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LE  CRÉANCIER, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 

IMITÉE  DE    L'ALLEMAND   DE    RICHTER  ; 

Représentée  ,  pour  la  première  fois  ,  sur  le  théâtre  des 
Variétés-Étrangères,  le  24  janvier  1807. 


A   PARIS, 

CHEZ  ANTOINE-AUGUSTIN  UÊNODARD, 

RUE    SAIMT-ANDRÉ-DES-ARCS,   u'    55, 

M  DCCC  VIL 


PERSONNAGES, 

BLUM ,  riche  négociant. 

WILMAR,  amoureux  d'ÉMILIE. 

HOFT ,  commis  et  homme  de  confiance  de  M.  BLUM. 

DAVID ,  juif. 

MONDOR,  riche  négociant. 

UN  DOMESTIQUE. 

EMILIE ,  fille  de  M.  BLUM. 

LISETTE ,  fille  de  chambre  d'ÉMILIE. 


La  scène  est  en  Allemagne  ^  dans  le  bureau  de 
M.  Blunu 


LE  CRÉANCIER. 


ACTE  PREMIER. 

he  théâtre   représente   le  bureau  de   Blum, 
ud  droite  et  à  gauche  ,  un  cabinet. 

SCÈNE  PREMIÈRE* 

BLUM  ,  en  robe  de  chambre ,  assis  à  son  bureau^ 
et  parcourant  un  litre  de  comptes, 

l^B  billet  est  écliu  depuis  un  mois,  et  point  d'argent , 
pas  même  de  réponse  à  mes  deux  lettres.  Attendons 
encore  une  quinzaine  ,  et  alors  nous  vous  parlerons 
sf^rieusement ,  M.  le  Comte.  Mille  florins  chez  Belling  j 
ceux-là  sont  perdus.  L'ami  Belling  est  mort-,  je  lui  en 
fais  présent.  Et  Blinck  aussi  relarde  son  paiement.  Cet 
homme  entreprend  trop  \,  mauvaise  créance.  En  voilà 
encore  un  autre  :  tout  cela  vient  d'un  cœur  trop  foible. 

SCÈNE  II. 

BLUM,    HOFT,    s'approchant    du    bureau    en 
silence ,  et  saluant  respectueusement  M.  Blum. 
BLUM. 

Bonjour,  M.  Hofl,  {pause.)  Avcz-vous  passé  chez 
mon  huissier  ? 


LE  CRÉANCIER, 

HOFT. 

Oui,  Monsieur. 

ELU  M. 

Wilraar  payera-t-il? 

HOFT. 

Je  ne  crois  pas. 

B  L  u  M. 

Ouil  meure  en  prison!  le  fourbe,  {il  se  lève  et  se 
promène  à  grands  pas.)  Vous  retournerez  au,ourd  liui 
chez  mon  huissier-,  je  veux  qu'on  hai  rende  sa  pnsou 
affreuse.  Les  fourbes?...  ils  empruntent  les  traits  mo- 
destes d'un  honnête  homme  ,  et  nous  peignent  leurs 
malheurs  avec  émotion  ,  jusqu'à  ce  qu  enfin  ils  aient 
louché  nos  cœurs-,  mais  dès  que  leurs  mams  avides  ont 
saisi  l'argent  de  nos  veilles  ,  ils  s'éloignent  et  s  applau- 
dissent de  nous  avoir  trompés.  Mon  cœur  sera  désormais 
fermé  pour  eux.  Montrons  à  Wilmar  que  je  n  ai  pomt 
un  cœur  foible.  Il  me  paiera,  ou  il  pourrira  dans  sa 
prison. 

*■  HOFT. 

Je  désire  que  vous  soyez  payé  ;  mais.... 

B  L  u  M. 

Je  le  serai  ;  car  il  faut  que  je  le  sois. 

HOFT. 

Mais  je  crains... 

B  L  u  M. 

Vousn-avez  rien  à  craindre ,  Monsieur.  Ces  dix  mille 

florins  sont  mon  argent.  Je  ne  veux  point  d  observa- 

tions,  je  ne  veux  point  que  Ion  me  parle.  Je  ne  veux 

suivre  que  ma  volonté  ,  et  je  veux  des  ce  moment  etie 

dur  aux  méchants  :  ce  \Vihnar  m'a  trompe. 
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H  O  F  T. 

Cela  peut  être;  mais  dans  les  baiiqueroules  d'^Anisiei"- 
dam,  il  a  beaucoup  perdu. 

B  L  u  M. 
Que  m'importent  ces  banqueroutes!  En  homme  pru- 
dent, il  u'auroit  pas  dû  risquer  sa  fortune. 
H  o  F  T. 

Il  y  a  des  circonstances  que  l'esprit  le  plus  perçant  et 
la  plus  sage  expérience  ne  sauroienl  prévoir.  11  croyoit 
faire  valoir  avantageusement  ses  fonds,  mais... 

BLUM. 

11  croyoit ,  il  croyoit  ;  et  vous,  avec  vos  mais,  croyez- 
vous  m'attendrir?  11  faut  lui  donner  ces  dix  mille  florins, 
pour  qu'on  me  montre  encore  au  doigt  dans  toute  la 
ville  comme  un  bonhomme  ,  un  sot  riche,  dont  le  pre- 
mier fripon  ,  avec  de  belles  paroles,  peut  tirer  dix  mille 
florins  ,  et  que  M.  son  commis  mène  à  la  lisièi'e  comme 
un  enfant  ? 

Il  o  F  T. 

Pardonnez-moi,  Monsieur  ^  si  j'ose... 

BLUM. 

Je  vous  dis,  Monsieur  ,  que  c'est  m'irriter  que  de  me 
croire  trop  bon. 

II  o  F  T. 
Mais ,  Monsieur... 

BLUM. 

Et  que  je  ne  veux  pas  que  vous  preniez  les  intérêts 
ti'un  fripon  ,  ni  que  vous  me  fassiez  mettre  en  colère; 
qu'il  faut  absolument  que  je  sois  payé,  {il  entre  avec 
humeur  dans  son  cabinet^ 


6  LE  CREANCIER, 

SCÈNE  III. 

HOFT,  seul,   arrangeant  ses  livres  de  comptes. 

Le  voilà  fâché  ;  cependant  mes  intentions  éloieut 
bonnes.  C'est  qu'aussi  nous  venons  d'essuyer  trois  ban- 
queroutes considérables.  Nous  avons  donne  des  secours 
et  du  temps  aux  deux  premiers  ,  et  nous  recevrons  à- 
peu-près  quatre-vingt-dix  pour  cent  ;  on  a  fait  tout 
Tendre  chez  le  troisième  ,  et  nous  en  aurons  cinq  pour 
cent ,  au  pkis.  Quand  on  en  vient-là  ,  fondent  de  tous 
côtés,  sur  le  pauvre  débiteur  ,  des  hommes  affamés  qui 
se  disputent  ses  dépouilles,  {il écrit.)  W  ilmar  un  fripon? 
un  fripon  ,  et  il  se  laisse  arrêter  1  Ces  oiseaux-là  ne  se 
prennent  pas  si  aisément.  La  première  règle  d'un  fri- 
pon ,  est  de  ne  point  se  laisser  prendre. 

SCÈNE  IV. 

HOFT,   LISETTE ,  /jorZa/z^   une  tasse  de 
chocolat. 

LISETTE,  avec  douceur. 
Monsieur  n'est  pas  ici? 

HOFT   lit  une  lettre-de-change. 

«  Au  i5  du  mois  prochain  (i),'avec  l'aide  de  Dieu  , 
«je  payerai  comptant...  »  —  C'est  fort  bien  dit ,  mais  si 
Dieu  ne  l'aide  pas  ,  qui  payera  la  lettre-de-cliange? 
LISETTE,   s* approchant  du  bureau  du  Commis. 

Voici  le  chocolat  de  Monsieur;  il  n'est  dijuc  pys  ici? 

(i)  (!(lt(î  foi  irmlc  se  trouve  souvent  dans  l<.s  lellrcs-de- 
Cbangc  des  AUciuaiiUs, 
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H  o  F  T  ,  auec  humeur. 
Non.  (il  écrit.) 

LISETTE,  d'un  air  d'amitié. 
Mais  où  est-il  donc  ? 

H  o  F  T  ,  d'un  ton  brusque,.  » 

Dans  son  cabinet. 

LISETTE. 

Peut- on  entrer  ? 

HOFT. 

Voyez,  (il.  se  lèçe,  et  va  fermer  les  livres  de  comptes 
de  M.  Blum.) 

LISETTE  s'approche  du  cabinet. 
La  porte  est  fermée. 

HOFT. 

Eh  bien  !  attendez  qu'elle  soit  ouverte. 
LISETTE,  avec  douceur. 
Vous  avez  eu  avec  Monsieur  une  petite  querelle? 

HOFT. 

Qui  vous  l'a  dit  ? 

LISETTE. 

J'ai  un  peu  écouté  à  la  porte. 

HOFT.  ' 

Oui? 

LISETTE.  '■ 

Mais  très  peu. 

HOFT. 
Oui ,  Monsieur  grondoit... 
LISETTE  va  poser  tout   de  suite   la   tasse   sur  le 
bureau. 
Ah  ,  mon  cher  M.  Hoft ,  pourquoi  donc  a  - 1  -  il 
grondé  ? 


Î5  LE  CRÉANCIER, 

HOFT  ,  conduisant  Lisette  loin  du  cabinet ,  ai>ec  un 
air  de  mystère. 
Savez- vous  garder  un  secret? 

LISETTE. 

Comme  voufi. 

HOFT. 

En  ce  cas  là  ,  je  ne  devrois  rien  vous  dire. 

LISETTE. 

Oh  1  je  vous  en  prie ,  vous  êtes  si  aimable. 

HOFT. 

Soit ,  mais  sur  tout  cela  motus,  {il  la  prend  encore 
par  la  main.  )  Monsieur  a  beaucoup  grondé  de  la  con- 
sommation considérable  que  l'on  fait  ici ,  depuis  quelque 
temps  ,  du  sucre  et  du  café. 

LISETTE,  avec  ironie. 

Vraiment  ? 

HOFT. 

Il  dit  que  les  mémoires  du  parfumeur  sont  du  double 
plus  forts ,  depuis  que  Lisette  est  entrée  au  service  de 
Mademoiselle. 

LISETTE. 

Comment? 

H  OFT. 

Et  que  mademoiselle  Lisette  met  du  bleu  ,  du  rouge 
et  du  blanc  ,  et  qu'elle  a  de  bien  douces  attentions  pour 
M.  le  Caiiisier. 

LISBTTE. 

Laissez-moi  tranquille. 

11  o  F  T. 

Qu'dlo  écoule  toujours  aux  portos,  et  qu'elle  veut 
toujours  bavoir  te  qui  ne  la  rcgaide  pas.  —  Mais  n'aller 
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pas  dire  cela  à  personne.  Ha  !  ha  !  [il  retourne  à  son 
bureau.) 

Li  s  ETTE  prend  la  tasse ,  et  sort  en  murmurant. 
Le  vilain  sournois. 

SCÈNE    V. 

H  O  F  T  ,  seul ,   riant. 

Elle  ne  me  questionnera  pas  de  si-tôt.  Il  ne  nous 
nianquoit  plus  que  les  femmes-de-chambre  ne  missent 
le  nez  dans  nos  livres  de  comptes;  c'est  dëjà  beaucoup 
trop  quand  leurs  maîtresses  s'en  mêlent.  (  il  écrit.  ) 
Je  suis  fâché  du  malheur  de  ce  pauvre  W^ilmar.  On  voit 
que  c'est  un  honnête  homme;  car  il  ne  seroit  pas  on 
prison,  [il  lit  une  lettre ^  et  la  cachette.) 

SCÈNE  Vî. 

HOFT,  DAVID. 
DAVID  ,   avec  l'accent  juif. 
Bonjour,  M.  Hoft,  votre  serviteur. 

HOFT. 

Je  suis  le  vôtre. 

DAVID. 

En  affaires  ?  bien  occupé  ? 

HOFT. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi  se  rompre  la  tête.  Les  affaires  sont 
bien  légères  :  oh  !  elles  ne  sont  plus  ce  qu'elles  étoient  il 
y  a  viu^t  ans. 

DAVID. 

Oui ,  autrefois ,  le  change  ,  le  papier  I... 


lo  LE  CREANCIER, 

H  O  FT. 

Oui ,  oui  !  (il  range  ses  livres  de  co?nptes.) 
DAVID. 

Une  guerre  pourroit  nous  faire  du  bien. 

H  o  F  T ,   souriant. 
Oui  5  le  roi  va  déclarer  la  guerre  pour  vous  enricliir. 

DAVID. 

Je  voudrois  bien  parler  à  M.  Blum. 

H  o  F  T. 

Peut-on  savoir  ce  que  vous  lui  voulez  ? 

DAVID. 

Ce  n'est  pas  un  secret  pour  vous,  (baissant  la  i'oix.) 
Un  particulier  cherche  douze  mille  florins  sur  une  mai- 
son 5  il  n'y  a  pas  un  florin  d'hypothèque.  Le  proprié- 
taire est  très  rangé  et  très  exact  à  payer  les  intérêts. 

H  o  F  T. 

Mon  cher  M.  David  ,  M.  Blum  ne  veut  plus  traiter 
avec  des  particuliers.  Ils  nous  mettent  trop  souvent  eu 
danger  de  tout  perdre.  Nous  avons  prêté  de  grosses 
sommes  ,  dont  nous  pourrons  à  peine  retii'er  une  obole  ; 
très  heureux  encore  lorsqu'on  nous  en  paie  les  inté- 
rêts. Tant  que  ces  messieurs  ont  besoin  de  notre  argent , 
ils  sont  nos  très  dévoués  ,  très  humbles  serviteurs  ;  mais 
si  nous  avons  seulement  l'air  de  redemander  ce  qui  nous 
appartient ,  jious  ne  sommes  plus  que  des  usuriers ,  des 
fripons  ,  (en  souriant)  des  juifs.  Enfin  ,  nous  voici  deve- 
nus assez  sages  ,  pour  ne  pas  acheter  si  cher  des  compli- 
ments si  désagréables. 

D  A  v  I  D. 

11  faut  savoir  distinguer  son  monde.  Moi  qui  vous 
parle  ,   j'ai  souvent    traité  avec   des  particuliers  t^uL 
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payoient  à  la  minute,  beaucoup  plus  sûrs  ^ue  certains 
négociants. 

H  O  F  T. 

Et  nous  aussi  ,  M.  David ,  et  nous  aussi.  Mais ,  entré 
nous ,  l'on  en  trouve  un  sur  dix. 

DAVID. 

Avec  l'homme  que  je  vous  propose  ,  il  n'y  a  rien  à 
risquer.  Rétléchissez  donc ,  M.  Hoft;  sur  une  maison  sans 
hypothèque  ,  et  qui  vaut  trente  mille  florins. 

HOFT. 

Et  bien  ,  revenez  lai  de  ces  matins  ,  vous  en  causerez; 
avec  M.  Blnm.  Peut-être  que  sur  le  nom  du  particu- 
lier ,  il  se  décidera  à  donner  son  argent. 
D  A  V  I  D. 
Ne  pourrois-je  pas  lui  en  parler  dès  aujourd'hui? 

H  O  F  ï  ,   bas  à   David. 
C'est  qu'il  n'est  pas  aujourd'hui  d'humeur  payante  ; 
il  a  éprouvé  des  perles  assez  considérables. 
DAVID,  de  mênie. 
Ah  ,  ah  I  C'est  Wilmar  qui  a  manqué? 
HOFT. 

C'est  cela  même. 

DAVID. 

Mais  M.  Blum  Ta  fait  arrêter ,  je  crois  ? 

HOFT. 

Ce  n'est  pas  moi ,  je  vous  assure  ,  qui  lui  ai  donné  ce 
conseil. 

DAVID. 

Je  suis  fâché  du  malheur  de  ce  pauvre  Wilmar  :  c'est 
tin  honuêle  homme. 


li  LE  CRÉANCIER, 

HO  FT. 

M.  Blurn  veut  croire  absolument  que  Wilmar  l'a 
trompé. 

DAVID. 

"V^^ilmar  a  lui-même  été  trompé  par  d'autres  ,  j'en 
suis  persuadé. 

HO  FT. 

Je  le  pense  comme  vous  ;  je  lui  ai  toujours  connu  de 
la  probité. 

DAVID. 

Oui ,  sur  mon  honneur  ,  c'est  un  brave  homme,  un 
très  honnête  homme.  Mais  ,  pour  eu  revenir  à  mon 
affaire ,  vous  croyez  donc  qu'il  n'y  a  point  à  parler  au- 
jourd'hui à  M.  Blum  ? 

H  o  F  T. 

Il  ne  donneroit  pas  aujourd'hui  d'argent  à  son  frère. 

DAVID. 

Je  reviendrai  demain. 

n  o  F  T. 
Revenez  demain  ,  croyez-moi. 

DAVID. 

Adieu ,  M.  Hoft. 

HO  FT. 

Au  revoir. 

DAVID. 
A  propos  ;  il  n'y  auroit  pas  de  papier  à  négocier? 
no  FT. 

Il  n'y  en  a  pas  aujourd'hui. 

DAVID. 

Allons  ,  aWons 'ypaiienza  ,  patienzn  ! 
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SCÈNE  VIL 

H  O  FT,  seul ,  regardant  la  pendule  ou  sa  montre. 

Bientôt  neuf  heures  !  Notre  caissier  apparemment 
est  encore  à  sa  toilette.  Depuis  trente  ans,  comme  tout 
a  changé  1 

SCÈNE  VIII. 

HOFT,  BLUM,  sortant  de  son  cabinet. 

BLUM. 

AvEZ-vous  été  chez  mon  huissier? 

HOFT. 

Pas  encore. 

BLUM. 

Vous  attendrez  à  demain. 

HOFT. 

Oui ,  Monsieur. 

BLUM. 

N'est-il  venu  personne  ? 

HOFT. 

Lisette  ,  qui  vous  apportoit  le  chocolat  ;  mais  elle  a 
trouvé  la  porte  fermée. 

BLUM. 

Est-ce  tout? 

HOFT. 

David  ,  le  juif,  est  venu. 

BLUM. 

Quevouloit-il? 
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H  OFT. 

Il  cherche  de  l'argent  sur  une  maison. 

BLUM. 

Et  vous  lui  avez  répondu? 

H  OF  T. 

Que  vous  ne  prêtiez  plus  d'argent  aux  particuliers  , 
et  qu'il  pouvoit  s'adresser  ailleurs. 

BLUM. 

Très  bien  fait  ;  vous  avez  parfailemeut  rempli  mes 
intentions.  ^ViImar  ,  tu  as  endurci  mon  cœur  I  Les 
malédictions  des  malheureux  que  je  l'enverrai  à  présent 
sans  assistance ,  retomberont  sur  ta  tète.  Qui  me  répon- 
dra que  tous  ceux  qui  viendront  implorer  mes  secours , 
ne  seront  pas  des  fourbes  comme  toi? 

H  O  F  T. 

•Te  lui  ai  parlé  aussi  de  "Wilmar. 
BLUM. 

Que  pense-t-il  de  ce  fripon  ? 

HOFT. 

L  croit  ^Vilraar  un  honnête  homme ,  qui  a  perdu  sa 
fortune  par  trop  de  bienfaisance  et  piw  des  événements 
que  Ton  ne  peut  prévoir.  11  le  plaiut  .siucèrement ,  et 
souhaite  que  vous  agissiez  avec  un  peu  plus  de  douceur 
envers  ce  pauvre  homme! 

BLUM,  apcc  une  ironie  amèrc. 

Envers  ce  pauvie  homme  !  Gardez  -  vous  l)ion  de; 
laisser  échapper  quelque  occasion  de  justifier  ce  co((uin- 
là.  Vous  paie-t-il  pour  le  défendre?  ou  avt'/-vous  dessein 
de  me  tourner  la  tête? 

n  ()  l'T  ,  avec   beaucoup  de  jtjilrgnie. 

Vous  di'siiioz  savoir  ce  que  Daviil  jxiisuit  de  Wihiiar 
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et  je  vous  l'ai  dit.  Ce  n'est  pas  ma  faute  si  cet  homme  le 
juge  moins  sévèrement  que  vous  ne  faites. 

BLUM. 

Vous  me  donnez  votre  jugement  pour  le  sien  ,  et  ces 
belles  paroles  du  juif  sont  les  vôtres.  M.  Hoftl  M.  Hofll 
vous  oubliez  votre  devoir.  Est-ce  à  vous  de  plaider  contre 
moi  les  intéiêls  d'un  fripon  qui  me  vole  dix  mille  florins? 

H  O  F  T. 

Je  connois  mes  devoirs ,  Monsieur  5  mais  je  pourrois 
les  oublier  ,  si  je  restois  ici  plus  long-temps,  (il  sort.) 

SCÈNE   IX. 

BLUM,  seuL  II  se  Jette  dans  un  fauteuil,  et  appuie 
sa  tête  sur  le  pupitre.  Il  garde  un  moment  le  silence» 

Je  l'ai  fâché,  cet  honnête  vieillard.  Ses  intentions 
sont  bonnes.  J'ai  agi  avec  trop  de  précipitation,  mais 
cela  est  fait.  Que  penseroit-on  de  moi,  si  je  laissois  sor- 
tir Wilmar  de  sa  prison?  On  me  prendroit  pour  un 
homme  foible,  un  bonhomme  ,  à  qui  une  laime  fend  le 
cœur,  qui  ne  peut  jamais  dire  :je  peux  cela  ;  et  qui  ne 
fuit  jamais  exécuter  ce  qu'il  a  voulu.  Non,  M.  Hoft , 
ou  ne  dira  plus  cela  de  Blum.  Je  serai  payé. 

SCÈNE  X. 

BLUM,  UN  I>OMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE. 

M.  MONDOR  demande  à  parler  à  Monsieur. 

BLUM. 

Que  veut  dire  celte  visite  !  Faites  entrer. 
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SCÈNE   XL 

MONDOR,  BLUxM. 

MONDOR. 

Bonjour  ,  bonjour ,  mon  cher  M.  Blum. 

B  L  u  M. 
Quel  hasard  singuUer  me  procure  le  bonheur  de  vous 
Yoir  ? 

MONDOR. 

Vous  savez  que  ma  femme  est  morle  ? 

BLUM. 

Je  vous  plains  de  tout  mon  cœur. 

MONDOR. 

Que  voulez-vous?  A  la  volonté  du  Ciel  !  Dieu  sait  sans 
doute  pourquoi  il  me  Va  retirée.  Je  ne  puis  pas  pleurer, 
moi  ;  mais  ,  par  allachemenl  pour  elle  ^  je  porte  cet 
habit  noir  ;  et  certainement  elle  ne  sauroit  en  exiger 
davantage. 

BLUM. 

Vous  avez  fait  en  elle  une  perte. 

MONDOR. 

Oui.  C'étoit  une  bonne  petite  personne;  mais  je  crois 
qu'il  seroit  possible  de  la  remplacer. 

BLUM. 

Vous  croyez  ? 

MONDOR. 

M.  Blum  ,  vous  et  moi  sommes  négociants;  nous 
avons  d'autres  idt'es  de  l'amour  que  le  reste  des  hommes. 
Uih;  jeiiiiL-  lille  (|ui  a  de  l'aigeiitest  très  belle;  et  si  elle 
n<jus  donne  son  argent,  nous  l'aimons...  cet  argent... 
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BLUM. 

A  peine  y  a-t-il  deux  mois  que  vous  avez  perdu  votre 
femme ,  et  vous  pensez  à  vous  remarier? 

MONDOR. 

Ce  n'est  pas  que  j'y  pense  ;  mais  ma  maison  a  besoin 
d'une  femme.  Mes  domestiques  me  volent  de  tous  côtés, 
me  ruinent. 

BLUM. 

C'est  autre  chose.  La  bienséance  exige  cependant  que 
vous  attendiez  au  moins  encore  quelques  semaines.  Vous 
serez  blâmé. 

MONDOR. 

On  ne  blume  jamais  un  homme  qui  a  de  l'argent. 
Nous  ne  foisons  jamais  de  folies  ;  nous  ne  disons  jamais 
de  platitudes ,  d'absurdités  :  notre  argent  nous  met  au- 
dessus  de  toutes  les  critiques.  Bref^,  je  ne  veux  plus  porter 
cet  habit  lugubre  ;  il  me  faut  une  femme  ;  et  voilà  pour« 
quoi  je  viens  vous  voir. 

BLUM. 

Comment  cela  ? 

MONDOR. 

Sans  alentours  :  tenez  ;  je  viens  demander  votre  fille 
en  mariage. 

BLUM. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur.... 

MONDOR. 

Vous  me  connoissez.  Sans  me  vanter,  je  suis  un 
homme  riche  5  vous  êtes  aui-si  riche  que  moi ,  vous  avez 
cette  fille  unique.  Ainsi  donc,  aujourd'hui  ou  demain, 
votre  fortune  passera  dans  nos  mains  sans  partage.  Et  je 
pense  bien  que  vous  n'avez  pas  à  hésiter. 

a 
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B  L  U  M. 

Comme  je  vous  l'ai  dit ,  vous  me  faites  beaucolip 
d'iionneur;  je  crains  seulement  que  ma  fille  ne  fas^e 
quelques  diffîcullés.  Je  vous  assure  qu'elle  a  déjà  refusé 
plusieurs  partis  très  avantageux. 
M  o  N  D  o  R. 

Mais  vous  êtes  son  père. 

B  L  u  M. 

Et  non  pas  son  tyran.  Je  veux  son  bonheur» 

M  o  N  D  o  R. 
Pa  ,  pa ,  pa  ,  pa. 

ELU  M. 

Sincèrement ,  Monsieur  ,  je  serois  flatté  que  ma  fille 
se  décidât  eu  votre  faveur.  V  ous  êtes  un  honnête  homme  ; 
mais  Dieu  me  garde  de  jamais  forcer  ses  inclinations. 
C'est  à  ma  fille /à  consulter  son  cœur  ;  l'homme  à  qui 
elle  donnera  sa  main  Je  le  sérierai  dans  mes  bras  comme 
mon  fils.  Je  coimois  ses  senlimens  ,  sa  vertu  j  et  son 
choix  ne  peut  déshonorer  ni  elle,  ni  son  père. 
M  O  N  D  o  R. 

Fort  bien.  Vous  verrez  ce  que  peut  un  Mondor  sur  le 
cœur  d'une  jeune  fille.  Je  ne  suis  pas  beau,  je  le  sais, 
ni  ;)cùne  ;  mais  j'ai  des  attraits  bien  plus  dangereux  :  de 
l'ai'gent,  de  l'argent  !  chevaux,  voiture,  deux  belles 
maisorjs  à  la  ville;  et  à  la  campagne,  une  maison  de 
grand  seigneur ,  un  palais. 

BL  U  M. 

Tout  cela  pourroil  bien  uYlve  pas  si  séduisant  pour  ma 
fille.  Elle  a  prcscpie  tout  ce  (jue  vous  pourriez  lui  oili  ir. 
M  o  N  D  O  R. 
'Iniil  1  excepté  ce  beau  lilre  si  désiré  des  jeunes  filles: 

lu^idiune*,  je  gage  qu'elle  me  dunne  sa  main. 
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ELU  M. 

Je  le  désire. 

M  O  N  D  O  R. 

Puis-je  lui  parler  ? 

B  L  U  M. 

Venez ,  elle  est  chez  elle, 

M  ON  D  OR. 

Permettez -moi  de  l'entretenir  en  particulier.  Les 
jeunes  filles  n'aiment  pas  à  s'expliquer  devant  un  père. 

ELU  M. 

Soit. 

M  o  N  D  o  R  ;  il  pa  pour  sortir ,  et  revient. 
A  propos  ;  votre  fille  n'a  pas  là  un  ver  rongeur  ? 

B  L  u  M. 
Qu'entendez-vous  par-là  ? 

M  o  N  D  o  R. 
Ce  quelque  chose  qu'ils  appellent  amour,  et  que  noua 
autres  commerçants,  nommons  foHe. 
B  L  u  M. 
Son  cœur  n'a  point  encore  parlé  pour  personne,  que 
je  sache ,  du  moins. 

MONDOR. 

Tant  mieux,  tant  mieux.  Au  revoir,  beau-père,  {il 
sort.) 

B  L  u  M. 

Quel  original  ! 

riN    DU    PREMIER    ACTfî. 
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ACTE    IL 
SCÈNE  PREMIÈRE, 

EMILIE,  MONDOR. 

MONDOR. 

V  OU  S  ne  voulez  donc  pas  ni'ëpouser? 

i,w.ii^iE,  feignant  de  parler  sérieusemenL 

Une  affaire  aussi  sérieuse  ne  se  hasarde  point  sans 
réflexion.  A  la  vérité ,  Monsieur,  durant  ce  court  entre- 
tien, j'ai  découvert  en  vous  des  qualités  rares,  qui  vous 
ont  acquis  déjà  toute  mon  estime ,  qui  pourroient  même 
être  dangereuses  pour  mon  cœur. 

MONDOR. 

Prononcez  donc. 

EMILIE. 

Si  vous  m'accordiez  quelque  temps  pour  réfléchir,  je 
crois  que  je  ne  pourrois  pas  vous  résister. 

MONDOR. 

Voyons,  combien  de  temps  vous  faut-il  donc  ? 

EMILIE  ,   d'un  air  enfant. 
Un  an  et  demi. 

M  o  N  D  o  11. 

Pas  une  heure.  11  faul  que  je  tiDuvi:  dès  aujourd'hui 
luic  fcuimc.  Je  vois  bien  ([uo  nous  \\v  Icrons  p;i.s  alKiiie 
t'Uboml)!*.'.    Adieu,   Madeinoi.st-llc.    [à  parL ,   en    s'en 
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allant.  )  Un  an  et  demi  !  Pas  une  heure,  pas  une  demi- 
heure  seulement  I 

SCÈNE  II. 

EMILIE,  seule. 

Enfin  ,  m'en  voilà  débarrassée.  Le  plaisant  origi- 
nal ! . . .  Une  autre  image  est  empreinte  dans  mon  cœur, 
et  rien,  non,  rien  ne  pourra  jamais  Fen  effacer.  C'est 
reconnoissance ,  rien  que  reconnoissance. . . .  Crois- lu 
cela  ,  Emilie  ?  Imprudente  ! . . .  C'est  amour  ,  amour 
sans  bornes.  Le  cruel  !  me  délivrer  d'entre  les  mains 
d'infâmes  brigands,  me  conduire  en  sûreté  jusqu'à  la 
terre  de  ma  tante  ,  et  s'enfuir  sans  me  découvrir  ni  son 
nom  ,  ni  le  lieu  qa'il  habite  !  Il  ignore  qu'Emilie  possède 
un  coeur  reconnoissant  et  sensible ,  qui  brûle  de  récom- 
penser ses  généreux  services. 

SCÈNE  m. 

EMILIE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Le  domestique  de  madame  votre  tante  m'a  remis 
cette  lettre;  elle  est  pour  vous,  Mademoiselle. 
EMILIE  ,  prenant  la  lettre. 
Tu  le  feras  attendre. 

SCÈNE  IV. 

EMILIE,  seule ,  lit. 

«  Vous  avez  bien  fait ,  ma  chère  nièce ,  de  n'a  voie 
«  point  parlé  au  meilleur  des  pères  du  danger  que  vous 
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<(  avez  couru  dans  la  foret.  11  en  auroit  été  si  effrayé ,  que 
a  peut  être  j'aurois  été  privée  du  plaisir  de  vous  embras- 
«  ser  souvent  à  la  campagne.  Votre  libérateur  se  nomme, 
«dit-on,  ^Vilmar:  voilà  tout  ce  que  nous  en  avons  pu 
«  savoir.  Adieu  ». 

Wilmar!  11  se  nomme  "Wilraar  ! . . .  Mais  que  me 
sert  de  savoir  son  nom  ?.. .  «  Voilà  tout  ce  que  nous  en 

«  avons  pu  savoir ».  Ma  chère  tante  ,  vous  n'avez 

encore  rien  fait  pour  mon  bonheur» 

SCÈNE  V. 

LISETTE,  EMILIE. 

LISETTE. 

Le  domestique  avoil  à  s'acquitter  d'une  commission 
1res  pressée  ;  dans  une  heure  il  sera  revenu. 

EMILIE. 

Soit  ;  je  ferai  la  réponse  en  attendant.  Où  est  mou 

pè:"e  ? 

LISETTE. 

Il  s'est  enfermé  dans  son  cabinet. 

EMILIE. 

Pour  affaires  ? 

LISETTE. 

Oni,sans  doulc  ,  pour  quelque  affaire  fâcheuse.  Il 
j'Ioit  lout-à-riieure  1res  on  colère  en  parlant  à  M.  lion. 
AuUiiit  que  j'en  ai  pu  comprendre  ,  c'est  un  marclwuid 
de  celle  ville  qui  l'a  trompé. 

EMILIE. 

Qui  Ta  trompé? 
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LISETTE. 

II  parloit  de  le  traiter  durement  dans  sa  prison» 

EMILIE. 

Il  faut  que  ce  soit  une  somme  considérable. 

LISETTE. 

J'ai  fait  la  cour  à  notre  vieux  commis  pour  en  savoir 
quelque  chose  ;  mais  il  se  verroit  plutôt  brûler  vif,  que 
de  me  confier  le  moindre  secret. 

EMILIE. 

Il  a  tort  ;  tu  es  si  discrète  l 

LISETTE. 

Personne  ne  veut  m'en  croire. 

EMILIE. 

N'as-tu  pas  su  le  nom  de  ce  marchand  ?... 
LISETTE. 

Quand  j'ai  vu  la  réponse  assez  sèche  de  M.  Hoft,  jo 
n'ai  pas  voulu  lui  faire  l'honneur  de  lui  rien  demander 
davantage  j  mais,  cela  ne  m"inquiète  pas  ,  je  le  saurai 
bientôt;  je  n'ai  qu'à  m'adresser  au  caissier....  Ce  jeune 
homme  est  si  aimable  ,  si  prévenant,  que  Ton  peut  tout 
obtenir  de  lui....  Je  saurai  tout. 

EMILIE, 

J'ai  peut-être  d'autres  motifs  que  les  tiens  pour  désirer 
de  savoir  le  nom  de  ce  marchand. 

L  I  s  E  T  T  E^. 

Pour  moi,  Mademoiselle,  j'avoue  que  je  n'en  ai  pas 
d'autres  que  la  curiosité. 

EMILIE. 

Je  désire  être  utile  à  ce  malheureux.. 

LtSETTE. 

Si  c'est  un  fripon  ? 
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EMILIE. 

J*ai  meilleure  opinion  des  hommes  ;  je  ne  conçois  pas 
qu'on  puisse  tromper  son  bienfaiteur. 

LISETTE. 

Il  faut  pourtant  que  cela  soit  ;  car  je  n'ai  jamais  vu 
Monsieur  si  en  colère. 

EMILIE, 

Tu  n'as  peut-être  pas  bien  entendu.  Informe  -  loi 
mieux  j  je  vais ,  en  attendant ,  écrire  à  ma  tante. 

SCÈNE  YI. 

LISETTE,  seule, 

La  bonne  demoiselle  !  que  de  malheureux  elle  a  déjà 
secourus  !  Mais  pourquoi  donc  n'est-clle  plus  si  gaie  ,  si 
enjouée  qu'autrefois?  Depuis  son  retour  do  la  campagne, 
elle  n'est  plus  la  même  ;  toujours  inquiète  ,  rêveuse  ,  elle 
cherche  la  solitude ,  et  soupire.  Lisette  ,  Lisette  ,  je 
cinius  bien  que  tout  luon  art  ne  puisse  rien  découvrir. 
Nous  verrons  ;  et  si  je  puis  parler  au  caissier ,  je  saurai 
tout.  (  elle  so?'L) 

SCÈNE    VIL 

BLUM,  EMILIE- 

IJ  L  U  M. 

Em  bien  !  ma  chère  l'milie  ,  comment  trouves-tu  ton 
prétendu?  Tu  gardes  le  silence  ?  il  j^aroit  que  tu  sais  peu 
rcconnoîtrc  mon  al  lent  ion  à  le  choisir  un  époux  si  riche, 
t>i  considéré. 
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EMILIE. 

Mon  père. 

BLUM. 

Jl  ne  te  plaît  donc  pas? 

EMILIE. 

Un  homme  qui  me  dit  en  face  qu'il  ne  demande  que 
ma  main,  qu'il  ne  s'embarrasse  nullement  de  mon  coeur, 
peut-il  me  plaire  ? 

BLUM. 

Tu  demandes  beaucoup ,  ma  fille.  Si  tu  étois  pauvre , 
tu  pourrois  trouver  un  amant  qui  t'aimeroit  pour  toi , 
pour  ta  vertu  ,  pour  ton  excellent  cœur  ;  mais ,  ma 
chère  enfant ,  on  sait  que  tu  es  riche  ,  et  c'est  aux  yeux 
du  grand  monde,  la  seule  qualité  qui  rende  une  jeune 
fille  aimable. 

EMILIE. 

Vous  ne  parlez  pas  sérieusement ,  mon  père  :  je  con- 
nois  votre  bonté  ;  vous  ne  voudriez  pas  me  rendre 
malheureuse. 

BLUM. 

Malheureuse?  non.  Est-ce  donc  être  malheureuse  que 
d'épouser  un  homme  riche  ? 

EMILIE. 

Je  le  serois  certainement. 

ELU  M. 
Mais  si  ton  prétendu  avoit  vingt  ans  de  moins  ? 

EMILIE. 

Mon  père 

E  L  U  M. 

S'il  connoissoit  le  prix  de  ton  ame  sensible  ,  et  s'il  n« 
denuuidoit  ta  main  que  pour  s'assurer  à  jamais  do  lou 
çocur  ? 
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EMILIE. 

Mon  père  î . . . 

BLUM. 

Si  un  tel  homme  te  demandoit  en  mariage,  et  qu'il 
obtînt  mon  consentement ,  serois-tu  encore  malheureuse? 

EMILIE. 

Comme  vous  me  tourmentez  I 
B  L  u  M. 
Je  te  tourmente  ?  Tu  t'es  trahie  •,  tu  aimes» 

EMILIE. 

Moi  ?  Xon ,  je  vous  assure. 

BLUM. 

Non  ?  Mais  tu  rougis ,  tu  trembles.  Pourquoi  n'oses- 
tu  me  regarder?  Emilie,  lu  aimes. 

SCÈNE  VIII. 

Les  précédents ,  U N  D  O  M  E  S  T I Q  U  E. 

LE    DOMESTIQUE. 

Un  Monsieur  demande  à  vous  parler. 

BLUM. 

N'a-t-on  pas  dit  que  j'alluia  sortir  ? 

LE    DOMESTIQUE. 

C'est ,  dll-il ,  pour  un».'  alVaire  importante. 

B  L  u  M. 

Qu'il  cuire!  Lai.s.se-noiis,  nu)n  Emilie;  et  si  jamais 
tu  di.->pobesde  ton  ctcur,  doiiiie-moi  lu  conliance, 

É  M  1  H  E. 

Mon  père  ! . . . 
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B  L  U  M. 

Ta  n'es  pas  sincère  .  Emilie ,  Emilie. 

SCÈNE  IX. 

BLUM,  WILMAR,  LE  DOMESTIQUE. 

WILMAR. 

Est-ce  M.  Blum  à  qui  j'ai  riionaeur  de  parler? 

BLUM. 

Oui,  Monsieur,  c'est  moi-même. 
W I  L  M  A  R. 

Je  desirerois  vous  entretenir  un  moment  en  secret  ? 

BLUM,  au  Domestique  qui  a  introduit  fVilmar, 

Vous  ne  laisserez  entrer  personne. 
WILMAR,  à  part. 

Ce  n'est  pas  ainsi   que  l'on   peint   la    cruauté  :   son 
œil   annonce  un  cœur  sensible.  Ciel,  prête  en  ce  mo- 
ment à  mes  discours  le  charme  de  l'éloquence. 
ELU  M. 

Nous  sommes  seuls,  Monsieur -,  qu'avez -vous  à  mo 
dire? 

WII-M  AR. 
Je  suis  le  fils  d'im  père  infortuné,  qu'un  créancier 
irrité  a  fait  jeter  dans  les  prisons ,  pour  n'avoir  pu  lui 
rendre  une  somme  d'argent  qu'il  lui  avoit  prêtée. 

BLUM. 

Cela  est  cruel. 

W  I  L  M  A  R. 
Je  n'ai  appris  le  malheur  de  mon  père  qu'hier,  en 
levenaut  d'un  voyage  fait  par  ordre  de  mon  prince;  je 
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ne  saurois  vous  peindre  la  douleur  dont  ce  triste  événe- 
ment ma  tout-à-coup  saisi.  Mon  père  en  prison ,  ma 
mère  en  pleurs,  et  nous  tous,  couverts  d'ignominie  ! 
B  L  u  M. 

C'est  affreux. 

WILMAR,  après  une  pause. 

J'ai  couru  chez  tous  ceux  qui  se  disoieut  nos  amis. 
Hélas I  un  malheureux  n'en  a  point;  je  les  ai  conjurés  , 
j'ai  imploré  leurs  Recours;  mais  en  vain,  lis  ont  tous 
oublié  ce  qu'ils  doivent  à  mon  père. 

BLUM. 

Les  barbares  ! 

WILMAR. 

Ils  sont  tous  restés  sourds  ù  mes  peines.  Un  seul  moyen 
me  rcstoit ,  je  l'ai  tenté  ;  je  suis  allé  demander  des  se- 
cours au  créancier  de  mon  père.  Peut-être  ,  me  suis-je 
dit,  trouverai-je  en  lui  un  cœur  plus  sensible  que  chez 
ces  monstres  qui  se  disoient  nos  amis?  Oui,  j'ai  osé 
m'adresser  au  créancier  qui  a  fliit  arrêter  mon  père,  et 
jusqu'à  ce  qu'il  cède  à  mes  prières,  j'embrasserai  ses 
genoux. 

BLUM. 

Que  faites -vous  ? 

WI  LMAR. 

"Vous  êtes  ce  créancier  ;  je  suis  le  fils  de  "Wilmar. 

B  L  i:  M. 
Laissez-moi ,  jcime  homme ,  laissez-moi. 

W  1  L  J«  A  R. 

Vous  paroissez  ému  I  mes  prières  ont  trouvé  le  che- 
min do  vuiro  ca;ur.  Vous  me  rendrez  mon  père, 
hornmo  g<  lu'reux. 
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ELU  M. 

Levez-vous ,  Monsieur. 

WILMAR  se  lève. 

Vous  détournez  la  vue ,  vous  ne  pouvez  vous  résoudre 
à  me  refuser.  Je  lis  sur  voh^e  front  le  combat  qui  se 
passe  dans  votre  ame.  Oh  I  que  votre  cœur  noble  décide 
en  ma  faveur  !  Rendez  un  père  à  son  fils,  rendez  uu 
époux  à  une  mère  désolée  ! 

B  L  U  M. 

Non ,  Monsieur ,  je  ne  puis  laisser  sortir  votre  père 
de  sa  prison. 

WILMAR. 

Vous  ne  le  pouvez  point. 

ELU  M. 

Que  l'on  me  paye ,  que  Ton  me  donne  une  caution 
sûre. 

WILMAR. 
J'ai  à  vous  faire  une  proposition  :  que  l'on  me  garde 
en  prison  à  la  place  de  mon  père.  Je  n'ai  pas  demandé 
que  vous  perdissiez  votre  argent  ;  ce  n'est  que  la  liberté 
de  mon  père  que  j'implore.  Vos  propres  intérêts  voua 
engagent  à  la  lui  rendre.  Comment  voudriez-vous  qu'il 
vous  payât ,  si  vous  lui  ôtiez  les  moyens  de  regagner  son 
crédit?  Qu'il  soit  libre,  et  je  resterai  dans  la  prison 
pour  otage.  Mon  père  m'aime  ;  il  s'empressera  de  me 
rendre  la  liberté.  Son  commerce  n'est  pas  si  ruiné  qu'il 
ne   soit    plus    possible  de  le  rétablir.  S'il   ne    trouve 
point  d'amis  qui  le  soutiennent ,  le  Ciel  bénira  ses  entre- 
prises', il  vous  payera  ,  je  serai  libre  ,  et  vous  jouirez 
du  plus  pur  de  tous  les  plaisirs ,  ceUii  d'avoir  rendu  heu- 
reuse une  famille  que  vous  pouviez  perdre  à  jamais. 


3o  LE  CREANCIER, 

B  L  TJ  M, 

Jeune  homme  ,  je  vous  estime  ,  j'admire  votre  pîéle 
filiale  :  mais  je  me  vois  forcé  de  refuser  la  grâce  t[ue 
vous  demandez. 

W I  L  M  A  n. 
Dieu! 

B  LU  M  ,  lui  prend  la  main. 
Ecoutez-moi.  Dans  ce  sein  palpite  un  ccear,  qui  étoit 
tout  sentiment  pour  les  malheureux  ;  voilà  la  main  qui 
sëchoit  les  larmes  de  l'infortuné  :  mais  des  hommes 
ont  endurci  ce  cœur  trop  tendre;  ils  ont  trahi  ma  bien- 
faisance, et  en  peu  d'années  ,  j'ai  perdu  cinquante  mille 
florins.  Je  suis  père  ,  et  par  conséquent  obligé  de  veiller 
au  bonheur  de  ma  fille.  C'est  mon  devoir  d'assister  les 
malheuieux  ;  mais  ce  seroit  aliénation  d'esprit ,  que  de 
chercher  à  donner  mon  bien  aux  dépens  du  bonheur 
de  mon  enfant. 

W I L  M  A  R, 
Mais  mon  père.... 

B  L  u  M. 
M'a  trompé, 

W I L  M  A  R ,    irrité. 
Monsieur  ! 

B  L  u  M. 

Il  m'a  trompé  basscmeiil. 

>VILMAK. 

Monsieur  ! 

BLU  M. 

11  savoil  qu'il  élcnt  ruiné  ,  i-l  cej)en(lanl.  il  vinl  m'em- 
pruuh.r  une  sonnnt'  considt'rable.  Avec  mon  argent,  il 
a  payé  .ses  autres  créanciers,  el  il  a  agi  envers  inoi  en 
maliionnêle  homme. 


ACTE  lî,  SCENE  IX.  3i 

W I  L  M  A  R. 
Monsieur,  vous  lui  faites  injure.  Je  connois  son  cœur; 
s'il  ne  peut  vous  satisfaire ,  c'est  votre  propre  faute.  Vous 
avez  ruiné  son  commerce ,  son  crédit ,  et  vous  voulez 
encore  lui  ravir  son  honneur. 

B  L  U  M* 

Monsieur  ! 

W I  L  M  A  R. 

Vous  n'êtes  qu^un  tyran. 

ELU  M. 
Insensé. 

W I  L  M  A  R. 

Je  croyoîs  trouver  en  vous  un  cœur  sensible  !  Votre 
physionomie  promet  une  ame  ',  elle  ment.  Vous  êtes  un 
barbare.  Us  se  ressemblent  tous. 

BLUM. 

Sortez  de  chez  moi. 

WILMAR. 

Oui,  je  sors,  honteux  d'avoir  pu  tomber  aux  pieds 
d'un  homme  aussi  intraitable  ,  aussi  injuste. 

BLUM. 

Vous  ne  savez  donc  plus  que  le  sort  de  votre  père  est 
entre  mes  mains  ? 

W I L  M  A  R. 

Je  vois  maintenant  que  vous  êtes  capable  de  tout  ,  et 
qu'en  accablant  une  famille  infortunée  ,  vous  ne  suivrez 
que  les  mouvements  de  votre  cœur.  Jouis  de  nos  mal- 
lienrs!  laisse  languir  mon  père  dans  les  prisons,  entraîne 
dans  sa  ruine  sa  femme  et  son  fils,  et  assouvis  ton  cœur 
bail)are  des  larmes  que  tu  fais  répandre  !  (  il  sort 
furieux.) 


3î  LE  CRÉANCIER, 

SCÈNE    X. 

BLUM,  seul. 

J'ai  donc  une  fois  triomphé  de  ma  foiblesse  î  Ce  jeune 
homme  va  répandre  par  toute  la  ville  mes  répont-es. 
L'on  ne  dira  plus  que  Blum  est  un  homme  foihle;  il 
peut  voir  des  larmes  sans  être  ému ,  et  refuser  même  un 
jeune  homme  qui  Timplore  à  genoux  pour  son  père. 
Cette  victoire  m'a  coûté.  Le  fils  a  le  cœur  noble  ; 
je  n'ai  pu  lui  refuser  mon  admiration  :  il  m'a  plu 
jusque  dans  sa  colère.  Oh,  mon  Dieu!  pourquoi  "Wilmar 
ne  ressemble- t-il  pas  à  son  fils  ?  avec  quel  plaisir  je  vole- 
rois  à  sou  secours  ! 

SCÈNE   XI. 

LISETTE,  seule  ^  sortant  doucement  du  cabinet 
où  elle  éloit  entrée  pendant  la  scène  neuvième. 

Ail  !  j'en  sais  déjà  plus  que  je  n'en  desirois  savoir, 
Mademoiselle,  Mademoiselle. 

SCÈNE  xir. 

EMILIE,  LISETTE. 

i;m  I  lie. 
Te  Toilà  ici  ? 

L  I  s  E  T  T  r. 

J'allois  chez  vous  ,  Mademoiselle.  Je  sais  loul. 

É  M  1  I-  1  i;. 
Vue  antre  fois,  lii^cUe, 


ACTE  II,  SCENE  XL  33 

LISETTE. 

Je  meurs  si  je  garde  mon  secret  mie  minute  de  pins. 
Il  faut  que  vous  l'entendiez. 

EMILIE. 

Laisse-moi. 

LISETTE. 

Un  certain  Wilmar,  un  négociant,  a  trompé  M.  votre 
père  de  dix  mille  florins. 

EMILIE. 

Wilmar  ,  dis-tu  ? 

LISETTE. 

Ce  nom  vous  effraie  ? 

EMILIE. 

J'ai  connu  un  Wilmar.  Continue. 

LISETTE. 

Comme  il  ne  pouvoit  ni  le  payer,  ni  lui  assurer  h 
paiement  de  ces  dix  mille  florins ,  votre  père  a  oblenu 
contre  lui  une  sentence,  et  il  le  tiendra  en  prison  jusqu'à 
ce  que  le  tout  soit  payé.  M.  Hoft  a  voulu  parler  pour  ce 
pauvre  Wilmar,  et  voilà  ce  qui  a  causé  la  querelle  de 
ce  matin  entre  lui  et  M.  votre  père. 

EMILIE. 

Dieu  I  s'il  étoit  le  père  de  mon  libérateur  I  C^t  homme 
a-t-il  des  enfants? 

LISETTE. 

Oh!  oui;  il  a  un  fils  très  aimable. 

EMILIE. 

Et  tu  connois  son  fils? 

LISE  TTE. 

A  l'instant  je  l'ai  vu  parler  ici  à  M.  votre  père.  J'avois 
eu  soin  de  laisser  la  porte  cnlr'ouvorle,  el  jVcoutois. 

5 
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EMILIE. 

Il  a  parlé  à  mon  père?  Et  comment  mon  père  Ta-l-il 
reçu? 

LISETTE. 

Ah  !  Mademoiselle ,  si  vous  aviez  été  témoin  ,  comme 
moi ,  de  cette  scène  attendrissante  I  Le  jeune  homme 
s'est  jeté  aux  pieds  de  Monsieur ,  et  l'a  prié  si  instam- 
ment de  lui  accorder  la  liberté  de  son  père,  qu'il  s'est 
oiTert  d'aller  en  prison  à  sa  place. 

EMILIE. 

Et  mon  père  ? 

LISETTE. 

Lui  a  tout  refusé. 

EMILIE. 

Laisse-moi,  Lisette ,  j'ai  besoin  d'être  seule. 

SCÈNE  Xllf. 

3^  Ml  LIE,  seule. 

Le  père  de  mon  libérateur  retenu  en  prison  par  mort 
jpèrel...  Il  sera  libre....  Ciel,  tu  le  veux  ainsi,  pour 
m'acquitter  de  ma  dette....  Je  vais  me  jeter  aux  pieds 
de  mon  père,  lui  tout  découvrir....  M'en  croira-t-il? 
11  faudioil  que  la  lettre  de  ma  tante  me  justifiai.... 
Non,  ce  seroit  n'être  généreuse  qu'à  moitié....  Wilinar! 
tu  n'auras  pas  agi  phis  jiol)Icment  qu'Emilie. .,.  Tua 
père  sera  libre  par  moi....  cl  lu  ne  sauras  jamais  à  qui 
lu  (lois  sa  libcrU'.  V  oici  lioll  ;  il  iaul  (j^u'il  m'aide  à  exé- 
cuter mon  projet. 
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SCÈNE  XIV. 

EMILIE,   HOFT. 

JÉMILIE. 

IL  faut  me  rendre  un  service ,  mon  cher  Hoft, 

HOFT. 

Ordonnez,  Mademoiselle. 

EMILIE. 

Je  veux  sauver  un  malheureux ,  et  vous  pouvez  t 
contribuer* 

HOFT. 

De  tout  mon  cœur* 

EMILIE, 

Connoissez-vous  Wilmar? 

HOFT.  , 

Je  le  connois, 

EMILIE» 

Que  pensez- vous  de  lui  ? 

HOFT* 

Je  le  crois  honnête  homme. 

EMILIE. 

Et  s'il  a  voit  sa  liberté,  croyez- vous  qu'il  pût  rétablit* 
son  commerce  ? 

HOFT. 
Je  le  crois* 

EMILIE. 

Je  veux  le  faire  sortir  de  prison* 
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HOFT. 

Mademoiselle 

EMILIE. 

Vous  êtes  surpris. 

HOFT. 

Savez-vous,  Mademoiselle,  qu'il  doit  dix  mille  florins 
à  M.  Votre  père  ? 


Je  le  sais. 

Et  vous  voulez  ! . . . 

Je  veux  le  sauver. 


EMILIE. 


no  F  T. 


EMILIE. 


HOFT. 

Vous  rae  parlez  là  d'un  projet.... 

É  M  I  L  I E. 

Facile  à  concevoir.  Mon  père  m'a  donn^  tous  les  hl- 
joux  de  feue  ma  mère  ,  je  ne  m'en  sers  jamais  :  vous 
cmprunleroz  sur  ces  bijoux  tout  l'argent  nécessaire  pour 
payer  la  dette  de  AVilmar.  Je  laisse  rexécuUon  de  ce 
projet  à  votre  intelligence. 

HOFT. 

Mais  si  M.  votre  père  s'apperçoit  que  vous  n'ave» 
plus  ces  bijoux  ? 

EMILIE. 

H  m'a  toujours  répété  qu'il  me  laissoit  maîtresse  d'en 
disposer.  Eb  !  puis-je  en  faire  un  plus  noble  usage  que 
de  les  employer  à  sccouiir  un  malheureux  ? 
H  o  1"  T. 

Mais  enfin  si  vous  ne  pouviez  poinl  (lé<>.Tgt'r  ces  bi- 
joux ,  el   (jiie  M.  votre  pèi'c  s'en  cq)per(.ùl  V 


ACTE  II.  SCÈNE  XIV.  3? 

EMILIE. 

Alors ,  je  prends  tout  sur  mon  compte. 

HOFT. 

Je  ne  sais  pas  -,  mais  je  crains 

EMILIE. 

Vous  hésitez?  Vous  repentiriez -vous  de  faire  une 

bonne  action  ? 

HOFT. 

C'e.t  vous  qui  l'ordonnez,  puls-je  craindre  de  m'en 

repentir? 

(//s  sortent  ensemble.) 


riN    D^U    SECaNI>  ACTE. 


S8  LE  CRÉANCIER, 

ACTE   in. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

EMILIE,  seule. 

XloFT  ne  revient  pas;  se  rcpentiroit-il  de  sa  promesse? 
Je  ne  serai  tranquille  qu'en  sachant  Wilmar  sorti 
de  la  prison. — Je  délivrerai  donc  ton  père,  noble 
jeune  homme  1  je  pourrai  m'acquilter  de  la  dette  de 
mon  cœur, 

SCÈNE  IL 

JtilMILIE,  HOFT,  essoujlé j  essuyant  son  front. 

EMILIE  ,   courant  à  sa  rencontre. 

An  I  que  je  suis  contente  de  vous  revoir  !  JYlois  déjà 
si  inquiète  !  je  commençois  à  craindre  que  vous  ne  me 
tinssiez  pas  parole.  Avez-vous  tout  fini? 

II  O  F  T. 

Tout.  Dans  une  demi-heure  ,  au  plus  tard,  M.  Bluni 
aui'ason  aj'gont.  L'on  a  de  la  peine  au  moins  à  trouver 
un  homme  riche  ,  tout-à-la- lois  honnête  et  discret, 

EMILIE. 

Ah  !  mon  cher  ami,  je  vous  récompeiLserai  bien  de 
vos  peines  \ 


ACTE  in,  SCENE  II.  09 

H  O  F  T. 

Votre  confiance  m'a  suffisamment  récompensé.  Un 
honnête  homme  n'a  pas  de  pkis  sensible  plaisir  que  d'être 
jugé  tel  par  une  ame  belle  et  honnête. 

EMILIE. 

Respectable  vieillard  !  Ainsi,  dans  une  demi-heure, 
\Vilmar  sera  dans  les  bras  de  son  fils  ?  Quelle  joie  pour 
son  cœur  et  pour  le  mien  I 

H  o  F  T. 

On  vient.  Retirez-vous ,  Mademoiselle. 

EMILIE. 

Songez 

HO  F  T. 

J'ai  promis. 

SCÈNE  m. 

H  o  F  T  ,  D  AV I D  ,  entrouvrant  la  porte. 

D  AV  I  D. 

M.  Hoft. 
M.  David. 
Puis-je  entrer  ? 

IlOFT. 

Pour  un  homme  qui  apporte  de  l'argent,  toutes  les 
porles  sont  ouvertes. 

DAVID. 

Ne  suis-je  pas  homme  de  parole  ? 


H  o  F  T. 


DAVID. 


/lo  LE  CRÉANCIER, 

H  O  F  T. 

Vous  n'avez  point  d'égal. 

DAVID. 

M.  Blum  est-il  chez  lui  ? 

II  o  F  T. 

11  a  dîné  en  ville;   mais  il   va  rentrer.  Vous  avez 
l'argent  sur  vous  ? 

DAVID. 

Oui ,  en  bons  billets  à  vue  ,  et  le  reste  en  or. 

H  o  F  T. 

Jouez  bien  votre  rôle. 

DAVID. 
A  qui  parlez-vous  donc?  J'en  ai  joue  bien  d'autres T 
jSJais  ,  M.  Hoft ,  service  pour  service;  il  faut  fane  avoir 
les  dix  mille  florins  à  cet  ami  qui  en  a  grand  besoin. 
HOFT. 
J'y  ferai  mon  jiossible  ;  mais  on  ne  prête  pas  aussi 
facilement  sur  des  inaisons  que  sur  des  bijoux. 
DAVID. 

Dites  un  mot  à  M.  Blum ,  et  nous  aurons  l'argent  ; 
je  connois  sa  confiance  en  vous. 

II  O  F  T. 

Ne  vous  y  trompez  pas.  M.  Jilum  a  bien  changé  de- 
puis im  ou  deux  ans.  Uos  frijions  (jiit  aigri  son  heureux 
caraclère.  (  bas.  )  il  aime  bien  encore  à  soulager  les 
malheureux  ;  mais  il  aime  aussi  son  argent. 

DAVID. 

Mon  Dieul  qui  n'aime  pas  l'argent? 

HOFT. 

Encore  si  eu  mouranl  )ious  pouvions  l'cmporler  dans 
l'auli'i-  moinif  I 


ACTE  IIÏ,  SCENE  lU.  A» 

DAVID. 

Si  nous  en  avions  seulement  assez  dans  celui-ci! 

HOFT. 

Je  vais  voir  si  le  Courier  de  l'Empire  ne  seroit  point 
arrivé.  Je  m'en  vais  revenir,  (au  moment  de  sortir ,  il 
relaient  sur  ses  pas.  )  Nous  avons  ici  une  fille  de 
chambre  très  curieuse,  gardez -vous  bien  de  lui  rien 
dire,  [en  sortant.)  ^ioVwsl 

SCÈNE  IV. 

DAVID,  6ewZ. 

C'est  une  brave  demoiselle,  que  la  fille  de  M.  Blum! 
Vendre  ses  bijoux  pour  retii-er  de  prison  un  pauvre 
aiégociant  qu'elle  n'a  jamais  vu  I  II  y  a  telle  autre  femme 
qui  ne  donneroit  pas  même  un  denier  pour  délivret  sou 
mari.  Ce  bon  vieillard  aura  bien  de  la  joie,  quand  il 
apprendra  qu'il  est  libre.  Il  le  sait  déjà  probablement; 
car,  malgré  toutes  leurs  défenses,  il  m'étoit  impossible 
de  rien  cacher  à  son  fils.  Je  lui  ai  dit  tout,  moi  :  c'est 
un  si  bon  fils  [ 

SCÈNE  V. 

LISETTE,  DAVID. 

LISETTE. 

Mats  que  veut  donc  ici  cfe  M.  Juif,  qui  parle  tout 
seul  dans  cette  chambre  ?  (à  Das^id.  )  Que  demandez- 
vous  ,  Monsieur. 

DAVID. 

Je  ne  demande  rien  ? 
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LISETTE. 

Qui  cherchez- VOUS  ? 

DAVID. 

Mais  je  ne  cherche  rien  5  je  ne  sache  pas ,  du  moins. 

LISETTE. 

Je  demande  ce  que  vous  faites  ici? 

DAV^D. 

Vous  voyez  ce  que  je  fais ,  Mademoiselle. 

LISETTE. 

Vous  ne  m'entendez  pas.  Je  demande  ce  que  vous 
roulez,  qui  vous  cherchez? 

DAVID. 
Oui ,  oui,  je  veux  quelque  chose  ;  j'attends  quelqu'un. 

LISETTE,  à  part. 
Ce  juif  a  des  secrets  que  je  dois  ignorer  :  je  les  saurai 
copendant.   (haut,  avec  amitié.)  Vous  attendez  cer- 
tainement Monsieur  ? 

DAVID. 
Oui. 

LISETTE. 

Il  n'a  pas  dîné  aujourd'hui  à  la  maison. 

DAVID. 

Je  le  sais. 

LISETTE. 

Mais  il  va  l'cntrcr  tout-à-l'heuré. 

DAVID. 

Je  le  sais, 

'    ■*   '  LISETTE. 

il  dîne  chez  le  baron  de  Ketz. 

D  AV  1 1). 

J..'  le  sais. 


ACTE  Iir,   SCÈNE  V.  45 

LISETTE  ,  à  part. 
Il  sait  tout,  [avec  douceur  et  amitié)  Je  n*al  jamais 
eu  riiomieur  de  vous  voir  chez  M.  Blura. 
DAVID. 
Ni  moi  non  plus. 

LISETTE. 

Je  demeure  cependant  ici  depuis  long-^temps. 

DAVID. 

Je  le  sais. 

LISETTE,   à  pari. 
J'enrage. 

D  AV I D. 
Je  le  sais. 

LISETTE,  toujours  avec  une  douceur  feinte. 
Comme  peut-être  vos  affaires  ne  vous  permettent  pas 
d'attendre  Monsieur ,  confiez-moi  ce  qui  vous  amène , 
je  lui  en  rendrai  un  compte  fidèle. 

DAVID. 

Vous  êtes  jeune  encore ,  et   vous  pourriez  oublier 
quelque  chose. 
'  LISETTE. 

Oh  \  j'ai  bonne  mémoire. 

SCÈNE  \I. 

HOFT,  LISETTE,  DAVIIX 

H  O  F  T. 

Voila  M.  Blum  ;  j'ai  entendu  sa  voiture. 

LISETTE. 

II  est  bien  terrible  qu'il  revienne  précisément  eii  ce 
momcut-ci.  (  elle  rcfiiie.) 


4%  LE  CRÉANCIER, 

H  O  F  T. 

Je  ne  suis  pas  très  à  mon  aise  dans  cette  affaire^ 

SCÈNE    VIL 

BLUM,HOFT,  DAVID. 

BLV  m,  après  avoir  donné  son  chapeau  et  son  èpèer 
à  son  Demestique. 

Votre  serviteur ,  M.  David.  (  à  Hoft.  )  Visitez  ces 
papiers,  M.  Hoft.  {Hoft  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

BLUM,  DAVID. 

B  T,  U  M. 
Vous  étiez  déjà  venu  ce  malin? 
DAVID. 

Oui,  ^fonsieur,  pour  voir  si  vous  aviez  de  l'argent 
pour  un  brave  Iiomme. 

B  L  r  M. 

M.  Hoft  rn'on  a  parlé  ;  mais  vous  avez  perdu  vos  pas, 
.lo  ne  lais  plus  d'affaires  avec  les  particuliers;  on  est 
tuii)uiM>  niai  récompensé  de  toutes  les  complaisances 
que  Ion  a  pour  eux. 

DAVID. 
J'en  suis  fâché  ;  si  cela  ne  se  peut  absolument,  ilfaut 
bien  s'y  résoii(Ji(>. 

i\  i,u  M. 
J"  Vous  jerusf   malgré   moi.    Vous    Mes   lui    brave 


ACTE  in,  SCENE  Vlîl.  45 

hoiuine.  En  toute  autre  occasion ,  si  je  puis  vous  éire 
utile ,  avec  plaisir  ;  mais  pour  cette  fois ,  cela  ne  se 
peut.  Votre  serviteur.  (  il  t^a  pour  rentrer  dans  son 
cabinet.) 

DAVID,  s' arrêtant. 
Mais  j'ai  encore  autre  chose  à  vous  dire. 

BLUM. 

A  quel  sujet? 

DAVID. 

Au  sujet  de  M.  Wilmar. 

BLUM. 

Ce  digne  et  honnête  homme ,  que  vous  plaignez  tous? 
que  dois-je  faire  pour  lui?  Venez- vous  plaider  sa  cause, 
essayer  de  m'attendrir  ? 

DAVID. 

Non. 

BLUM. 

Vous  venez  peut-être  vous  porter  sa  caution  ? 

DAVID. 

Je  fais  mieux  ,  je  viens  payer. 

B  L  u  31. 

Je  n'aime  point  à  plaisanter. 

DAVID. 

.  Mais  rien  n'est  plus  sérieux.  J'ai  votre  argent  sur 
moi.  [Bluni  paroit  étonné.)  11  s'est  trouvé  un  buu 
ami  qui  s'intéresse  aux  malheurs  de  cet  hoiniête  vieillard. 
11  veut  payer  pour  lui  ;  et  comme  il  veut  rester  inconnu , 
il  m'a  prié  de  vous  apporter  son  argent.  Prenez  ,  Mon^ 
sieur,  le  voici  eu  bons  billets  à  vue,  et  le  reste  en  oi*. 
Les  frais  et  intérêts  ,  je  vous  les  payerai  aussi,  dès  que 
j'en  aurai  la  note.  Le  bon  ami  n'entend  pas  que  vous 
perdiez  un  denier  avec  M.  Wihnar. 
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B  L  U  M. 

Je  TOUS  avoue  que  je  croyois  bien  cet  argent  perdu. 

DAVID. 
Prenez  donc. 
BLUM  prend  les  billets  et  la  bourse ,  en  s'ej^orçant 
de  cacher  son  émotion. 
Vous  demandez  une  quittance  ,  sans  doute  ? 

D  AV I  D. 

Envoyez-moi  demain  matin  les  lettres  de  change  de 
Wilmar ,  et  le  mémoire  des  frais  et  des  intérêts.  ^lais  je 
vous  demande  en  grâce  de  faire  avertir  sur-le-champ 
vos  gens  d'affaires ,  pour  que  ce  bon  vieillard  soit  mis 
tout-à-l'heure  en  liberté. 

BLUM. 

Dans  la  minute.  (  il  appelle.  )  M.  Hoft ,  M.  Iloft. 

SCÈNE  IX. 

BLUM,  DAVID,  HOFT* 

IIOFT. 

Que  voulez-vous,  Monsieur? 

BLUM,   dhin  air  très  empressé. 

0\\\  je  vous  en  prie,  hâtez-vous,  courez.  Je  .suis 
payé.  Que  l'on  relâche  tout  de  suile  Wilmar,  qu'on  ne 
perde  pas  une  minulo. 
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SCÈNE   X. 

Les  précédents,    ^VILMAR. 

B  L  u M,  allant  à  sa  rencontre. 

Venez  dans  mes  bras ,  boa  jeune  homme.  Dès  au- 
jourd'hui voire  père  sera  Ubre.  '  Pardonnez-moi  de  tous 
avoir  traité  si  sévèrement. 

WILMAR  refuse  ses  enibrassements. 
Monsieur ,  mon  père  n'est  pas  libre  j  il  ne  veut  pas 
l'être  à  ce  prix. 

B  L  u  M. 
On  a  payé  pour  lui.  , 

WILMAR. 

On  vous  a  trompé.  Les  dix  mille  florins  que  cet 
liomme  vous  apporte ,  sont  vos  propres  deniei's.  (  ils 
restent  tous  étonnés.) 

B I,  u  M. 

Ces  dix  mille  florins ,  mes  propres  deniers?  Oh  ,  je 
suis  entouré  de  fourbes  I  {à  Dai^id.)  Je  veux  être  éclairci 
fiur-le  champ  ,  ou 

DAVID. 

M.  Iloft ,  parlez. 

Iio  F  T ,  à  pai^t» 
Maudit  bavard  I 

B  L  U  M. 
Ciel!  Hoft  est  aussi  dans  ce  complot  contre  moi  ?  \~n 
homme  à  qui  j'ouvrois' tout  mon  cœur,  que  je  corablois 
de  bienfaits.  Hoft  s'unit  à  mes  ennemis!  il  aide  à  me 
tromper  1  Parlez ,  je  veux  savoir  la  vérité. 
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IIOFT. 

Je  suis  coupable  ;  mais..... 

B  I,  u  M. 

Qui  a  inventé  cette  fourberie  ? 

II  o  F  T. 

Mademoiselle  votre  fille. 

B  L  u  M. 

Ma  fille?  Dieu  !  ma  fille,  mon  ennemie?  Je  n*ai  plus 
de  fille,  plus  d'ami,  plus  de  serviteur  fidèle,  (à  TT'il- 
mar)  Jeune  homme ,  ne  me  cache  rien.  Fais-moi  lire 
la  vérité  dans  ta  belle  ame.  Sois  mon  ami ,  mon  fils  ;  ma 
fille,  Emilie!.... 

WILMAR. 

Remettez-vous  ,  Monsieur ,  je  vois  tout  vous  dire.  Cet 
acte  de  bienfaisance  rend  votre  fille  respectable.  Elle  a 
su  que  vous  aviez  fait  enfermer  mon  père,  que  vous  ne 
lui  rendriez  sa  liberté  que  quand  il  auroit  payé  vos  dix 
mille  florins.  Le  malheur  d'un  bon  vieillard  l'a  touchée  ; 
et  quand  on  lui  a  dit  que  mon  père,  une  fois  libre,  auroit 
bientôt  regagné  son  crédit;  sublime  efiort  de  sa  grande 
ame  !  elle  a  tout  employé  pour  me  rendre  mon  père. 
Elle  a  mis  en  gage  ses  Jjijoux  les  plus  précieux.  Elle  a 
confié  à  M.  lloiV  ses  généreux  desseins;  et  cethomnîe-ci 
(viontrayit  David)  a  prôW'  son  argent  sur  les  bijoux. 
C'est  de  sa  bouche  que  j"ai  loul  appris. 

lî  L  U  iM . 
La  chose  est-elle  ainsi? 

DAV  I  I). 

Oui,  Monsieur.  M.  lioll  m'a  (Irmaiuli-  ce  jii'tit 
s«.'r\  ice  ;  t:l  connue  il  n'y  avolt  j)oinl-L'i  do  li  ipoiinciic  , 
je  m'y  suis  pieté  avec  gr.nid  plaisir. 
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BLUM. 

Et  vous ,  brave  jeune  homme  ,  vous  pouviez  sauver 
votre  père  ,  et  ne  lavez  pas  fait  ? 
WILMAR. 

II  est  vrai  qu'il  ne  m'en  a  jamais  tant  coûté  pour 
triompher  de  mon  cœur.  M.  David  m'a  confié  ce  secret. 
Je  vole  à  la  prison  de  mon  père  ;  le  cœur  ivre  de  joie  ,  je 
lui  porte  la  nouvelle  de  sa  liberté.  11  me  presse  dans  ses 
bras  ,  et  les  yeux  baignés  de  larmes  ,  il  remercie  le  ciel 
de  ce  bienfait.  Mais  dès  qu'il  a  su  les  moyens  dont  on 
s'étoit  servi,  il  m'a  repoussé  de  son  sein,  en  me  disant 
avec  noblesse  :«  Tu  es  mon  fils,  et  d'un  cœur  trans- 
it porté  de  joie,  tu  m'annonces  une  pareille  nouvelle? 
«  Va  ,  laisse-moi  j  dis  à  mon  créancier  qu'on  l'a  trompé. 
•(  J'aime  mieux  mourir  dans  la  prison ,  que  d'acheter 
<(  si  cher  ma  liberté  :  le  ciel  prendra  pitié  de  moi  ». 
BLUM,  V interrompant ,  et  le  serrant  dans  ses  bras. 

Ah  !  c'en  est  trop  pour  mon  cœur.  Votre  père  est 
libre,  (il  essuie  ses  larmes,  à  Hoft  et  à  David.)  Je 
ne  vous  en  veux  pas. 

II O  F  T  et   ï)  AV  I D. 

Homme  généreux  I 

BLUM, 

Je  reconnois  mes  torts.  Je  veux  tout  réparer.  (  à 
Emilie ,  qui  entre.  )  Emilie ,  jamais  tu  ne  vins  phui 
à  propos. 

SCÈNE  XL 

TjCS  précédents ,  EMILIE. 

WILMAR  ,  aux  genoux  d^ Emilie. 
Emilik  \ 
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EMILIE. 

Ah  I  mon  libérateur. 

B  L  u  M ,  qui  est  resté  dans  la  plus  grande  surprise. 

Vous  vous  coiinoissez ,  mes  enfauls  ?  Quel  secret 
encore  ? 

EMILIE,  lui  donnant  la  lettre  de  sa  tante. 

Lisez ,  mou  père. 

W  I L  M  A  R  ,  avec  transport. 

Voir  mon  père  en  liberté  ,  trouver  son  libérateur  eu 
Emilie  ,  mon  coeur  ne  peut  suffire  à  cet  excès  de 
bonheur. 

BLUM  à  ïfihnar^  après  avoir  lu  la  lettre. 

^îou  ami  ,  approche-toi  de  mon  cœur.  Tu  as  sauvé 
la  vie  à  ma  fille  ?  V^iens  ,  ma  fille  ,  embrasse  Ion  père  :  la 
joie  me  sulîbque.  Laissez-moi  puiser  dans  vos  coeurs  une 
existence  nouvelle.  Soyez  unis ,  et  sans  perdre  un 
instant ,  allons  délivrer  Ion  père  ;  qu'il  soit  mon  ami 
comme  tu  es  mon  fils,  et  désormais  ma  maison  sera  le 
Térilable  asyle  du  bonheur,  de  la  probité  el  de  la  reeôu- 
noissance. 
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